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PROLOGUE

Un groupe de six ou sept hommes pourchassaient avec des
bâtons  deux jeunes  hommes qui  fuyaient  le  massacre  en
train de se produire plus bas, sur la Place des Commissaires.
Les jeunes et la bande s’étaient engagés dans la montée de
la  côte  de  Beaver  Hall.  Arrivés  sur  le  plateau,  les  deux
jeunes hommes bifurquèrent à gauche et s’engagèrent sur
l’avenue  Union.  À  la  rue  Sainte-Catherine,  ils  se
retournèrent.  La  bande  les  poursuivaient  toujours  en
criant : « Suprématie aux protestants! » ou encore « On va
vous  tuer,  sales  Irlandais  papistes ! ».  Les  fuyards
poursuivirent  leur  course  jusqu’à  la  rue  Sherbrooke.  Ils
envisagèrent alors leur salut en apercevant de loin la forêt
du Mont-Royal. S’ils pouvaient s’y engouffrer, ils pourraient
s’y  cacher  et  être  sauvés.  Ils  redoublèrent  d’efforts.  La
pente devenait plus raide, ce qui commençait à les épuiser
sérieusement. 

Enfin, ils aboutirent sur une clairière et aperçurent, comme
une ombre fantomatique éclairée à contre-jour par la lueur
de  la  lune,  l’immense  masse  du  « manoir  hanté ».  Ils  se
figèrent sur place. Toutes les rumeurs et les superstitions à
propos  de ce  manoir  leur  revinrent  à  l’esprit,  ce  qui  eut
pour  effet  d’accentuer  leur  panique.  Ce  moment
d’hésitation, qui n’avait pas duré une minute, leur fut fatal.
Les poursuivants, aussi épuisés qu’eux, les entourèrent déjà,
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prêts  à  en  découdre.  Les  deux  jeunes  hommes  furent
acculés à l’un des murs du manoir. 

Le chaos régnait toujours sur la Place des Commissaires et
le Marché au foin. On pouvait entendre des clameurs et des
coups de feu qui se répercutaient dans les rues adjacentes et
jusqu’à la limite de la forêt du Mont-Royal. 

Personne  n’entendit  les  cris  de  détresse  des  deux jeunes
Irlandais. 

***

Ce 9 juin 1853, Montréal était en ébullition. 

On sentait une fébrilité rare dans les maisons, les places et
les rues. Pourtant, il n’y avait pas d’orage dans l’air. Bien au
contraire, les rayons du soleil, plus chauds que d’habitude
en  cette  fin  de  printemps,  nourrissaient  les  pousses
naissantes des arbres et accablaient les ouvriers de ses 85oF
à l’ombre. La ville, partiellement en ruine depuis le grand
incendie de 1852, s’activait avec ardeur à sa reconstruction.
Où  que  l’on  se  tournât,  ouvrages  de  démolition  et  de
construction progressaient, laissant les trottoirs encombrés
de  briques,  de  pierres  et  de  mortier.  Tous  semblaient
vaquer  à  leurs  occupations  normales  en  ce  jeudi  sans
histoire. Mais voilà ! Ce jour allait être tout sauf normal. 

Montréal a toujours été une ville partagée entre différentes
factions  et  ethnies  susceptibles  d’entraîner  dans  leurs
sillages  un  bagage  impressionnant  de  ressentiment,
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d’animosité et parfois même de haine. Quand ce n’était pas
les Canadiens français qui défendaient leur premier ministre
contre  les  fanatiques  Anglos-écossais,  c’étaient  les
catholiques  irlandais  creusant  le  canal  Lachine  qui  se
révoltaient contre leurs patrons, riches hommes d’affaires
anglais  et  protestants,  ou  au  contraire  s’alliaient  à  ces
derniers pour lutter contre les patriotes canadiens français.

Oui ! Cette ville a toujours eu son lot de divisions tragiques.
Mais la vague qui allait  déferler en ce jour du 9 juin était
inédite. Même dans les pires moments des luttes urbaines
durant les troubles de 1837-1838, au temps du Doric Club et
des  Fils de la liberté, jamais Montréal n’avait vu se produire
de  tels  affrontements.  La  faute  en  revenait  à  un  seul
homme : Alessandro Gavazzi.

Gavazzi  était  un  fauteur  de  trouble  qui  sévissait  depuis
quelques années en Italie et en Angleterre. Il était venu en
Amérique depuis peu pour prêcher la bonne nouvelle d’un
évangélisme  protestant  radical.  Orateur  apprécié  par  les
protestants  pour  ses  opinions  antipapistes  forcenées,  il
réussissait à soulever les foules, et à provoquer la zizanie,
partout où il passait. 

Évidemment, l’Église catholique et les journaux de même
obédience cabalèrent pour interdire ses prises de parole. La
plupart du temps, on se limitait à lancer des injures et des
menaces. Toutefois, l’arrivée de Gavazzi au Canada souleva
les  passions,  provoquant  dans  la  ville  de  Québec  des
mouvements  de  foule  lors  de  ses  discours  qui  faillirent
tourner à l’émeute. Mais c’est à Montréal  qu’eut lieu une
véritable explosion.
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Invité par la loge orangiste, une organisation qui regroupait
la majorité des églises protestantes de Montréal, Gavazzi a
d’abord voulu donner ses conférences dans la grande salle
du marché Bonsecours, cet immeuble aménagé à la façon
des  City  Hall américains  se  prêtait  bien  à  ce  genre  de
manifestation.  La  pression  exercée  par  les  Irlandais
catholiques pour empêcher la venue de ce « destructeur du
pape »  si  près  de  la  chapelle  Notre-Dame-de-Bonsecours
fut telle que le maire Charles Wilson interdit d’y tenir les
conférences. Les protestants ont dû se rabattre sur la  Zion
Church, l’église congrégationaliste de Sion, qui avait pignon
sur  rue  alors  sur  la  côte  du  Beaver  Hall.  Les  Canadiens
français l’appelaient le Temple de Sion.

La  quasi-émeute  dans  la  ville  de  Québec,  lors  d’une
conférence  de  Gavazzi  quelques  jours  auparavant,  avait
excité les protestants. Ces derniers faisaient la promotion
de  la  liberté  de  parole  pour  les  sujets  britanniques  et
dénonçaient la tentative faite par les catholiques d’interdire
la discussion franche et libre. De nombreux membres de la
communauté  protestante  étaient  venus  avec  femmes  et
enfants, lesquels s’entassèrent dans les tribunes du Temple.
Les hommes occupaient la salle, la plupart armés jusqu’aux
dents, des mousquets cachés sous les bancs et des pistolets
dans  les  poches.  Des  armes  supplémentaires  avaient  été
entassées dans le sous-sol de l’église.  À l’évidence,  on se
préparait au pire. 

Une  véritable  ovation  se  produisit  lorsque  la  foule  vit
s’avancer  Gavazzi  sur  l’estrade.  On  l’applaudit
frénétiquement  pendant plusieurs minutes.  L’orateur était
un  homme  dans  la  force  de  l’âge,  à  la  taille  haute
solidement charpentée.  Un beau visage typiquement latin
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était encadré par des cheveux noir de jais intense. Ses yeux,
noirs  également,  produisaient  un étrange magnétisme sur
les  foules.  Il  avait  revêtu  ce  que  d’aucuns  auraient  pu
appeler son « vêtement de scène », à savoir un grand froc
noir,  l’habit  monacal  des  Barnabites,  une  communauté
catholique  à  laquelle  il  n’appartenait  pourtant  plus.  Une
grande croix tricolore avait été tissée à même le froc aux
couleurs  des  nationalistes  italiens  qui  agitaient  alors  son
pays  d’origine.  Une  médaille  d’argent  était  suspendue  en
sautoir à son cou.

— Ma mission est de combattre le Pape, cette prostituée de
Babylone. 

Ce furent là les premiers mots qu’il  prononça de sa voix
puissante dans un anglais teinté d’un fort accent italien. Les
journaux  l’avaient  déjà  décrit  comme  « l’ennemi  le  plus
formidable  de  l’Église  romaine ».  Presque  chaque  phrase
qu’il  prononçait  était  ponctuée  d’applaudissements  et  de
cris,  les  plus  vieux  ne  donnant  pas  leur  place  aux  plus
jeunes dans cet exercice. 

Pendant  ce  temps,  un  groupe  imposant  de  plusieurs
centaines  d’Irlandais  catholiques  étaient  sortis  de
Griffintown,  le  quartier  irlandais  de  Montréal,  et  se
dirigeaient  vers  la  Place  des  Commissaires.  Certains
brandissaient  des  bâtons,  d’autres  cachaient  des  pistolets
dans leur poche. Ils s’avançaient vers le Temple en criant et
en vociférant. 

Il faut avouer que les lieux physiques où se déroulaient ces
événements étaient propices aux manifestations.  La Place
des Commissaires et son Marché aux Foins occupaient un
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vaste rectangle qui se terminait au pied de la côte de Beaver
Hall. Habituellement, on y tenait l’un des plus importants
marchés  de  Montréal.  Or,  ce  jeudi-là  n’était  pas  jour  de
marché et l’espace était pratiquement désert. Le Temple de
Sion s’élevait sur un surplomb, dominant ainsi la place. Son
haut  clocher,  étroit  et  effilé,  donnait  de  la  grandeur  à
l’immeuble. Son portail surélevé auquel il fallait accéder par
quelques marches était caché par quatre ou cinq arbres.

Le maire Wilson, prévoyant le pire, avait déjà mobilisé la
moitié  des  effectifs  de  la  police,  soit  une  cinquantaine
d’hommes,  sous  le  commandement  du  surintendant
Ermatinger. Les policiers avaient d’abord pris place autour
du Temple, ne tolérant aucun attroupement. 

Toutefois, des groupes d’irlandais continuaient à affluer sur
la Place. Convaincu que la force policière serait insuffisante,
le maire Wilson avait déjà prévu une réserve d’hommes. Il
avait  fait  mobiliser  une  centaine  de  soldats  britanniques
qu’il avait cachés dans une petite maison derrière la Place. Il
ne voulait  pas provoquer les  manifestants en postant ces
hommes en uniforme militaire à la vue de tous. 

La  foule  devenait  de  plus  en  plus  remuante  au  fur  et  à
mesure  des  enflures  verbales  du  conférencier  dans  le
Temple. À cause de la chaleur, on avait laissé les portes de
l’édifice ouvertes et la voix de stentor de Gavazzi se faisait
entendre jusqu’à l’extrémité de la Place, de même que les
applaudissements et les cris hystériques des spectateurs. La
foule de plus en plus excitée des Irlandais n’avait de cesse
de  tenter  de  s’approcher  du  bâtiment,  mais  se  trouvait
constamment  repoussée  par  le  cordon  de  policiers.  Les
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manifestants  commençaient  à  perdre  patience  jusqu’au
moment où l’on entendit la voix du conférencier s’écrier :

— Regardez ce que les catholiques font en Irlande avec les
écoles : la classe populaire est laissée dans l’ignorance tout
simplement parce que son éducation repose entre les mains
des  prêtres.  On  comprend  pourquoi  ce  peuple  est  si
ignorant, si grossier, si sauvage. 

Ce fut  la  goutte  qui  fit  déborder  le  vase.  Pendant  qu’un
tonnerre  d’applaudissements  surgissait  de  l’intérieur,  des
vociférations se firent entendre dans la foule d’irlandais : « 
Chassez-le !  Chassez-le ! ». On a même entendu quelqu’un
crier : « qu’on s’empare de lui et qu’on le tue ». Comme la
foule cherchait à se rapprocher de l’édifice, le surintendant
Ermatinger, venu donner des ordres à ses policiers,  saisit
par le col l’un des manifestants. Mal lui en prit, car plusieurs
l’assaillirent  à  coups  de  poing  et  de  bâton.  Il  réussit
péniblement à se réfugier dans la maison où se tenaient la
troupe des soldats ainsi que le maire Wilson. 

Pendant  ce  temps,  les  choses  s’envenimaient  en  face  du
Temple. Un homme voulut sortir de l’édifice, mais la foule
à l’extérieur lui fit subir le même sort qu’au surintendant. Il
réussit à s’échapper, le visage ensanglanté, et à revenir dans
le  Temple.  C’est  alors  que  les  choses  tournèrent
véritablement  au  cauchemar.  Les  protestants  devinrent
frénétiques. Plusieurs s’emparèrent de leur arme. L’un des
Anciens de l’Église de Sion sortit avec son fusil et tira sur la
foule,  blessant  mortellement  l’un  des  manifestants.  La
plupart des autres hommes sortirent du temple en furie, les
armes à la main.  Ils virent avec stupeur que les policiers
s’interposaient entre eux et les manifestants. Ces derniers,
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vraisemblablement peu impressionnés par ce déploiement
de force et loin de fuir, continuèrent d’avancer, exaspérés
par la mort de l’un de leurs coreligionnaires. 

Le  maire  Wilson  sembla  alors  perdre  le  contrôle  de  la
situation. Il fit appel à la troupe de militaires qui sortirent
de leur cachette et se placèrent sur deux rangs au milieu de
la  place  face  aux  manifestants  et  aux  protestants  qui  se
précipitaient  hors  du  Temple.  Dans  le  brouhaha,  il
s’empressa  de  lire  le  Riot  Act,  la  Loi  contre  les
affrontements. Sans cette lecture publique, il ne pouvait pas
donner  ordre  aux  troupes  d’agir.  Cerné  par  la  foule  qui
s’approchait dangereusement, il n’avait de cesse de crier : « 
Dispersez-vous ! Retirez-vous ! » 

L’excitation  était  à  son  comble.  Des  coups  de  feu
retentirent d’on ne sait où, l’une des balles frôlant la tête du
commandant militaire.  Les protestants sortirent en masse
du  Temple  et  commençaient  à  se  regrouper  près  du
bâtiment  de  la  pompe  à  incendie  en  tirant  sur  les
manifestants. 

Quelqu’un cria  au maire :  « Voyez,  monsieur le  maire,  ils
s’entretuent ».  Wilson estima dès lors  qu’il  n’avait  plus le
choix  de  faire  intervenir  les  troupes.  Il  demanda  au
commandant  de  donner  l’ordre  d’entrer  en  action,  en  le
pressant toutefois de tirer seulement des coups de semonce
afin de prévenir la foule. La chose n’a pas été entendue de
cette façon par les soldats. Ils déclenchèrent par deux fois
de  véritables  salves,  comme  en  temps  de  guerre.  Des
femmes se sont mises à crier de frayeur. Certains se jetèrent
sur le pavé afin d’éviter les balles. Beaucoup prirent la fuite
en désordre,  qui par la  rue McGill,  qui  par la  rue Saint-
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Jacques. Plusieurs s’engagèrent dans la côte de Beaver Hall,
comme le firent les deux jeunes Irlandais poursuivis par le
groupe de protestants orangistes. 

Lorsque les  ténèbres  tombèrent,  on pouvait  entendre  les
cris déchirants des blessés et les plaintes des mourants. En
procédant à l’inventaire, on dénombra une demi-douzaine
de  morts  et  près  d’une  cinquantaine  de  blessés  dont
plusieurs allaient  décéder ultérieurement.  Il  y avait  là  des
Irlandais  catholiques,  des  Anglais  protestants,  tous  mêlés
dans le sang et la mort. Certains n’étaient que de simples
badauds  pris  entre  deux  feux.  Aucun  Canadien  français
dans le lot. Ils s’étaient abstenus de manifester, évitant ainsi
le carnage.  
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CHAPITRE 1

Exceptionnellement, Silas Robinson se réveilla tard ce jour-
là. La nuit avait été courte. La veille, il avait dû se rendre en
urgence sur la Place des Commissaires pour constater les
dégâts  laissés  par  l’émeute  Gavazzi.  À titre  d’inspecteur-
chef  de  l’équipe  de  détectives  de  Montréal,  c’était  à  lui
d’enquêter sur ces événements. Le spectacle était tout à fait
lugubre.  Des  dégâts  considérables  jonchaient  la  place :
fenêtres  brisées,  pavés  arrachés,  sans  parler  des  chariots
abîmés,  des  bâtons  ensanglantés  et  de  quelques  fusils
égarés. Un début d’incendie faisait rage dans les restants de
foin du marché que les  pompiers  s’affairaient à contenir.
Mais  le  plus  désolant  était  sans  conteste  le  nombre
imposant de blessés que l’on avait commencé à transporter,
parfois  à  mains  d’homme,  chez  les  médecins  les  plus
proches.  Les  plus  mal-en-point,  dont  certains  allaient
mourir dans les prochains jours, se retrouvèrent à l’Hôtel
Dieu de la rue Saint-Paul. 

Quand Robinson arriva sur les lieux, on commençait déjà à
enlever les cadavres. Il exigea de cesser immédiatement cet
ouvrage. Avec son équipe d’inspecteurs, il voulait examiner
attentivement les emplacements exacts où les corps étaient
tombés  ainsi  que  leur  position.  Surtout,  il  cherchait  à
déterminer le type de blessure qui les avait fait mourir. Sur
les sept corps étendus au sol, la grande majorité avait été
atteinte par des balles, dont un homme âgé qui avait reçu au
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moins quatre projectiles. Un seul avait été tué à coups de
couteau, mais on savait que plusieurs autres avaient reçu le
même  genre  de  blessure  pendant  les  incidents.  Cette
émeute avait été une véritable boucherie.  

Le principal souci du détective était de garder en mémoire
la situation. C’est pourquoi son adjoint le suivait  avec un
grand carnet, prenant sur le vif les notes que Robinson lui
dictait.  Lorsqu’on lui  avait  confié  la  création  de  l’équipe
d’inspecteurs,  une  année  auparavant,  Robinson  avait
instauré  dès  le  départ  des  méthodes  modernes
d’investigation.  L’un  des  premiers  procédés  consistait  à
enregistrer avec le plus de minutie possible des rapports sur
les  incidents  qu’il  traitait  et  à  les  sauvegarder  dans  un
endroit sécurisé au poste de police. Auparavant, la mémoire
d’un incident résidait dans la tête du policier du moment.
S’il arrivait que le policier disparaisse, ou que sa mémoire
défaille, il n’y avait plus aucun moyen de retracer les indices
et les informations à propos d’un crime. 

L’équipe  de  Robinson  était  petite.  Elle  se  composait  de
trois détectives, dont lui-même qui en était le chef. L’idée
du procureur Drummond, qui avait imposé cette nouvelle
structure, était de mettre plus de rigueur dans la recherche
des meurtriers  et des grands bandits  à  Montréal.  À cette
époque,  les  policiers,  peu  nombreux,  sans  véritable
formation et souvent choisis à cause de leur gabarit, étaient
pour la plupart illettrés. Il arrivait très souvent de voir les
voyous s’en tirer  en toute impunité.  Drummond trouvait
inconcevable  que  la  plus  grande  ville  du  Canada  (on  y
dénombrait  alors  plus  de  58  000  habitants)  n’ait  pas  de
service de police digne de ce nom.
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Il  avait  proposé  à  Robinson  de  choisir  son  équipe.  Ce
dernier s’adjoignit d’abord Émile Leclerc avec qui il  avait
travaillé lorsqu’il était détective privé. Leclerc était avocat,
mais n’avait jamais exercé, préférant les travaux pratiques
plutôt  que  les  discours  creux  d’une  cour  de  justice.  Le
troisième partenaire s’appelait Jack Kelly, un Irlandais déjà
constable dans le corps de police de Montréal. Il était l’un
des rares à savoir lire et écrire. De plus, il connaissait à fond
la  ville  pour  l’avoir  souvent  patrouillée,  avait  ses  entrées
dans les milieux louches et entretenait une belle brochette
d’informateurs.

Après avoir rencontré son équipe qui finalisait les comptes
rendus et les rapports divers sur les événements, Robinson
alla  voir  son  patron,  le  surintendant  Ermatinger,  celui-là
même  qui  donnait  des  ordres  aux  policiers  pendant  les
émeutes.  En entrant dans son bureau,  il  vit  un spectacle
désolant. Son chef avait le visage tuméfié et des estafilades
grossièrement soignées. L’un de ses bras était en écharpe.
Ermatinger  était  plutôt  petit,  mais  c’était  un  homme
énergique d’habitude. Ancien soldat, il avait fait ses preuves
sur les champs de bataille et détenait le grade de colonel.

Le détective  reconnut  à  peine  son chef tellement  il  était
affaissé sur son siège qui paraissait trop grand pour lui. Le
surintendant  le  regarda  d’un œil  sombre.  Ses  petits  yeux
noirs, si vifs d’ordinaire, semblaient maintenant éteints. Il
fit un signe de sa main valide à Robinson de venir s’asseoir
dans l’une des chaises devant le bureau. Ce dernier ne put
s’empêcher de lui suggérer. 

— Monsieur, vous devriez être à l’hôpital pour soigner ces
blessures ? 
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— Pas le temps ! lui dit Ermatinger d’une voix éteinte. 

— Si  j’ai  bien  compris,  vous  étiez  aux  premières  loges
hier…

— On  peut  le  dire  ainsi,  pour  autant  que  l’on  puisse
qualifier cette inconcevable boucherie de spectacle.

L’homme pencha la tête et approcha sa main valide pour
saisir l’un de ces fameux cigares qu’il avait toujours au bec.
Il  en  prit  un,  le  roula  entre  ses  doigts,  fit  une moue de
dégoût et le remit dans le coffret en bois.

— Qu’avez-vous à me dire après vos investigations ? 

— Je  crois  que  vous  seriez  mieux  placé  que  moi  pour
décrire cette scène de carnage. 

— Je n’en suis pas certain. J’ai été pris à partie avant même
que les échauffourées commencent. Je n’étais pas là quand
les soldats ont tiré. 

— Il est difficile de mettre de l’ordre dans les événements
si l’on se fie à la scène du crime.

Robinson avait tendance à qualifier le lieu où l’on retrouvait
un cadavre de « scène du crime », même s’il était évident ici
que l’on avait affaire à tout autre chose. 

— Nous avons  identifié  sept  cadavres  sur  place.  Six  des
sept sont morts de blessures par balles. Un seul a été battu
et poignardé. Cependant, nous savons qu’au moins autant
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de blessés qui se trouvent à l’hôpital ne survivront pas, ce
qui viendrait alourdir le bilan à une douzaine de morts. Je
ne parle pas des estropiés à qui il  va falloir amputer une
main ou une jambe. 

Ermatinger,  qui en  avait  pourtant  vu  d’autres,  sembla
quelque  peu  déconcerté.  Il  hocha  la  tête  en  signe  de
résignation, puis il ajouta. 

— Tous  ces  morts  et  ces  blessés  faisaient  partie  des
manifestants ? 

— Cela  dépend  de  ce  que  l’on  pourrait  appeler
« manifestants ». La plupart des morts se retrouvent dans le
groupe de protestants alors que la minorité était composée
de catholiques irlandais. 

— À quoi cela tient-il à votre avis ? 

— Il semble que la plupart des protestants sont sortis du
temple, armés jusqu’aux dents, et qu’ils se sont vite mis à
tirer  sur  la  foule  des  catholiques.  Ceux-ci  avaient  peu
d’armes à feu à leur disposition ; ils étaient armés surtout de
bâtons  et  de  couteaux.  Lorsque  l’ordre  a  été  donné  aux
soldats  de  tirer,  la  mêlée  était  telle  que  les  opposants
tombèrent  indistinctement,  qu’ils  soient  catholiques  ou
protestants. 

— À votre avis, qui a fait le plus de dégâts ? 

— Difficile à dire ! J’ai retrouvé des balles dans la plupart
des cadavres et dans quelques blessés, mais il est impossible
de dire d’où elles ont pu provenir. Comme vous le savez,
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les munitions se ressemblent toutes. Quant aux coups de
couteau, je n’ai pas trouvé de poignard sur place. Il est donc
impossible  de savoir  qui  auraient  pu être les  auteurs des
blessures.

— Ce n’est pas bon, cela ! Faute de preuves, il sera presque
impossible  de  déterminer  les  coupables.  Je  vois  d’ici  les
problèmes  judiciaires  et  surtout  les  conséquences  qui
s’ensuivront. Tout le monde accusera tout le monde selon
son  clivage  politique :  les  militaires  britanniques,  les
orangistes  protestants,  les  Irlandais  catholiques.  Et  qui  à
votre avis paiera le prix de ce tir croisé? le maire Wilson?
Mon  patron  est  sûrement  dans  ses  petits  souliers  et  je
m’attends à être convoqué bientôt pour lui faire un compte
rendu. Que vais-je pouvoir lui dire ? 

Ermatinger  ne posait là qu’une question rhétorique, c’était
évident.  Il  savait pertinemment que Robinson n’avait pas
de  réponse.  Son  enquête  avait  atteint  les  limites
raisonnables  que  l’on  pouvait  exiger  d’un  détective.  En
l’occurrence, il y avait peu de chance de mettre la main sur
des individus qui auraient commis ces forfaits. Même s’il y
avait eu des témoins, ils allaient être biaisés. Un Irlandais
n’accepterait  sûrement  pas  de  charger  l’un  de  ses
coreligionnaires.  Il  préférerait  pointer  du  doigt  un
opposant. La même chose se produirait pour un protestant.
Non ! Il n’y avait aucune chance de trouver des coupables.
Seulement des boucs émissaires : le maire, les militaires, le
surintendant et qui d’autre encore.? C’était sans issue. 

— Que comptez-vous faire maintenant, Robinson ? 
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— Je  vais  faire  consigner  dans  mes  dossiers  les
informations  que  j’ai  pu  obtenir  sur  place,  en  espérant
qu’elles puissent servir un jour en cour de justice.

— Cela a  bien peu de chances d’arriver.  Bon,  très  bien !
Vous pouvez me laisser maintenant.

Robinson se leva de sa chaise et se dirigea vers la porte.
Puis, il se retourna et dit à Ermatinger. 

— Permettez-moi d’insister,  Monsieur.  Vous devriez aller
faire soigner ces vilaines blessures.

Le surintendant ne répondit rien et ne le regarda même pas
franchir la porte.

Le chef des inspecteurs revint dans l’espace réservé à son
équipe dans l’immeuble Bonsecours. Le poste de police de
Montréal occupait depuis plusieurs années toute une aile de
ce  bel  immeuble  majestueux  surmonté  de  sa  coupole
caractéristique.  De  nombreux  policiers  s’agitaient  encore
dans la grande salle commune. Les bavardages allaient bon
train  et  le  ton  montait  parfois  entre  deux  constables  de
religion différente. Décidément, ce Gavazzi avait vraiment
réussi à jeter le trouble à Montréal. 

La ville était étrangement calme en ce lendemain de veille
peu  ordinaire,  comme  frappée  de  stupeur.  Nombreux
étaient  indignés  de  l’action  des  troupes  britanniques  qui
avaient été capables ainsi de tirer sur la foule. D’ailleurs, les
soldats qui continuaient à patrouiller en ville étaient parfois
conspués; on leur jetait des œufs ou des choux. La mairie
elle-même devait  être  protégée,  car  quelques  fenêtres  de
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son bureau avaient été brisées.  Deux temples protestants
avaient aussi été vandalisés. Oui, cette émeute laisserait des
traces encore longtemps. 

Robinson  pénétra  dans  l’espace  réservé  à  son équipe  au
bout de la salle. On avait fermé par des cloisons l’un des
coins  de  la  grande salle  de  sorte  que,  la  porte  close,  on
n’entendait  plus  que des  murmures  en provenance  de la
grande salle. Le détective alla s’installer à son bureau. Deux
autres meubles lui faisaient face, ceux de ses adjoints. Ces
derniers étaient penchés sur leur table de travail en train de
noircir  des  pages  de  texte.  Lorsque  ces  dossiers  seraient
terminés, ils allaient être classés dans un autre endroit un
peu plus loin, fermé à clé en permanence. On y retrouvait
déjà des classeurs ainsi que des étagères destinées à recevoir
les pièces à conviction. Robinson avait absolument tenu à
ce qu’une telle pièce soit aménagée lorsqu’il avait pris son
poste. Trop d’informations et trop d’indices avaient disparu
dans  le  passé,  soit  par  malveillance  ou  plus  souvent  par
négligence. 

Le  chef  regarda  ses  adjoints  travailler  pendant  quelques
minutes. Il se félicita encore une fois du choix qu’il  avait
fait.  Ces  deux  hommes  étaient  aussi  différents  que  cela
puisse être. Leclerc n’était pas très grand, maigre comme un
clou. Des favoris lui descendaient au menton, enserrant un
petit visage finement ciselé. Kelly était un colosse de plus
de six pieds, le visage tout rond et rubicond, une tignasse
rouge bouclée,  des yeux bleus et  un visage rasé de près.
Autant l’un avait l’air sévère, presque ascétique comme un
moine,  autant  l’autre  pouvait  être  jovial  et  blagueur.
Pourtant, le tandem fonctionnait à merveille. 
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— Bon, ça suffit les gars ! dit Robinson. 

Ils levèrent la tête tous les deux en même temps, surpris par
les paroles de leur chef. Robinson continua. 

— Vous en avez assez fait pour aujourd’hui. Cette enquête
va s’arrêter avant de commencer. Le surintendant et moi
sommes  tombés  d’accord :  il  sera  presque  impossible  de
retrouver les coupables, du moins des individus qui auraient
pu être coupables. Alors, il faudra éventuellement terminer
vos rapports, mais pour l’heure, allez vous reposer. La nuit
a été courte pour vous autant que pour moi. Moi-même, je
me suis couché tout habillé et ne suis pas frais comme une
rose. Les rapports attendront. Allez, ouste ! Du balai !

Les deux inspecteurs étaient tout sourire. Ils répondirent en
cœur : « Merci, chef ! ». Ils ne se firent pas prier pour mettre
de  l’ordre  dans  leurs  papiers  et  partirent  sur-le-champ.
Robinson fit de même. En sortant, il s’adressa au planton
de  garde  pour  lui  demander  de  l’avertir  s’il  se  passait
quelque chose. Tout le monde au poste savait où il habitait.
Il sortit et s’engagea sur la place Jacques-Cartier dominé par
la colonne Nelson. C’était  jour de marché et il  y avait le
vacarme  habituel :  cris  des  vendeurs,  hennissement  des
chevaux,  bruit  des  roues  de  charrette,  brouhaha  des
conversations. 

L’hôtel Saint-Nicolas où habitait Robinson était à peine à
quelques minutes de marche de l’immeuble Bonsecours, sur
la Place Jacques-Cartier. C’était un bâtiment récent doté de
toutes  les  commodités  modernes  bâti  sur  un  terrain
auparavant  occupé  par  un  autre  hôtel  incendié  peu  de
temps après les troubles ayant abouti à la destruction du
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parlement  canadien  en  1849.  Le  portier  en  redingote
souleva son chapeau haut-de-forme pour le saluer avant de
lui ouvrir la porte. 

***

Robinson  s’était  endormi  dans  sa  baignoire  en  zinc
lorsqu’on cogna à sa porte. Il aimait cette innovation que
l’on commençait à installer dans les manoirs de riches et les
nouveaux hôtels. En arrivant cet après-midi, fourbu, il avait
demandé que l’on fasse chauffer de l’eau dans la bouilloire
en cuivre  de  l’âtre.  L’eau était  ensuite  acheminée par  un
système  ingénieux  de  pompes  jusqu’au  troisième  étage.
C’est  à  ce  niveau  qu’il  occupait  l’une  des  plus  grandes
chambres du couloir. C’était une pièce avec deux grandes
fenêtres  qui  donnaient  sur  la  place  Jacques-Cartier.  Elle
était meublée d’un lit en laiton, de quelques fauteuils et d’un
bureau sur lequel reposaient deux lampes au kérosène, une
autre innovation qu’il  appréciait  particulièrement  pendant
ses  longues  soirées  de  travail.  De  plus,  il  y  avait  cette
magnifique baignoire en zinc installée dans un coin. 

Lorsqu’il entendit cogner à la porte, il se réveilla en sursaut
et cria : « Qui est-ce ? » Une voix plutôt jeune lui répondit :
« c’est le constable Morin, chef ». Le détective lui demanda
d’attendre quelques minutes. Il se dépêcha de s’essuyer et
d’enfiler une robe de chambre avant de lui ouvrir. 

— Que  voulez-vous,  nom  d’une  pipe !  lui  demanda  le
détective d’un ton sévère. 
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— Monsieur, excusez-moi de vous déranger, mais on m’a
dit que c’était important. 

Robinson aimait bien Morin. Il venait d’être engagé depuis
peu à la brigade, mais faisait montre déjà de beaucoup de
finesse et d’initiative. 

— À quel sujet ? 

— C’est le docteur Nelson qui m’a envoyé. Il dit qu’il vous
connaît. Il travaille au General Hospital.

L’inspecteur se rappelait  évidemment d’avoir rencontré le
Dr Wilfred Nelson à quelques reprises lors d’une enquête
antérieure. Il avait été très impressionné par l’homme. Ce
dernier  occupait  maintenant  un  poste  important  à  la
Faculté de médecine et continuait à aider les stagiaires. 

— Oui, évidemment, nous nous connaissons. 

— Le Dr Nelson m’a dit que vous devriez venir rencontrer
un patient. 

— Ah bon ! C’est plutôt inhabituel. Il vous a dit pourquoi.

— Il dit que c’est une affaire de police.

— Alors…  Laissez-moi  quelques  minutes,  le  temps  de
m’habiller et j’arrive. 

Il referma vivement la porte en laissant le jeune constable
poireauter  sur le  seuil.  Il  n’avait  malheureusement pas le
temps de se raser,  ce qui le contrariait.  Pour un policier,

23



Robinson  était  un  homme  plutôt  soucieux  de  son
apparence. Il passa rapidement une chemise blanche toute
propre et un pantalon marron. Il mit ses bottes et boucla
rapidement sa cravate noire. Il enfila son veston de même
couleur que son pantalon et y inséra la montre en or de son
père dans l’un des goussets. Il prit la peine de peigner ses
cheveux  courts,  bruns  et  légèrement  bouclés.  Surtout,  il
brossa avec attention son épaisse moustache à la gauloise
dont il retourna quelque peu les bords avec de la gomme. Il
endossa une redingote sombre dont la seule extravagance
consistait à avoir été tissé en chevrons avec un mince liséré
de  couleur  plus  pâle.  Enfin,  il  prit  avec  délicatesse  son
Derby, un genre de chapeau melon venu d’Angleterre qui
commençait à avoir la cote en Amérique. Il aimait tellement
son  couvre-chef  qu’il  l’avait  imposé  à  ses  deux  adjoints,
lesquels le portaient certes avec beaucoup moins d’élégance
que lui.

Il  sortit  avec  empressement  en  faisant  sursauter  le
constable, ferma la porte à clé : « allons-y ».

— Un cab nous attend à l’entrée.

— Vous  m’avez  bien  dit  que  le  docteur  Nelson  est  au
General  Hospital ?  Alors,  nous  marcherons ;  ce  sera  plus
rapide.

Après une courte promenade pendant laquelle le constable
Morin, pourtant plus jeune, avait de la difficulté à suivre les
pas de Robinson, ils se retrouvèrent dans le hall du General
Hospital où le docteur Nelson les attendait. 
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— Bonjour,  cher Robinson,  dit  le  docteur en lui  serrant
vigoureusement la main, c’est un véritable plaisir de vous
revoir.  Je  vois  que  l’on  a  reconnu  vos  talents  en  vous
nommant chef des détectives. C’est bien mérité ? 

— Je ne sais pas si c’est mérité, mais ce n’est pas le travail
qui  manque,  je  peux  vous  l’assurer.  Et  vous,  comment
allez-vous ? 

—Toujours auprès de mes patients, comme vous le voyez. 

— La politique ne vous manque pas ? 

— Ah,  vous  savez,  il  est  très  difficile  de  faire  sortir  de
l’homme cette engeance qu’est la politique. Qui sait, peut-
être qu’un jour, je serai votre patron. 

—Vous envisagez la mairie de Montréal ? 

Le docteur Nelson fit pour toute réponse un mince sourire.
Il demanda au détective de le suivre auprès du patient qui
l’intriguait tant. L’homme était jeune. Selon ce qu’il portait
en arrivant, il s’agissait sans doute d’un Irlandais. On savait
peu de choses à son sujet, car ce qu’il disait était incohérent.
Il  faut  dire  qu’il  avait  été  sérieusement  amoché :  une
fracture  à  un  bras  et  une  autre  à  une  jambe,  des  côtes
cassées et surtout une vilaine fracture du crâne. Le visage
était tuméfié et le docteur avait craint qu’il  perde un œil.
Bref, le tableau n’était pas rose. 

— Qu’est-ce qui s’est passé ? 
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—Nous ne le savons pas. Il dit des mots qui n’ont pas de
sens. Toutefois, une phrase revient constamment : « Ils ont
tué  mon  frère ».  C’est  cette  phrase  qui  m’a  fait  vous
contacter. 

— Où l’avez-vous trouvé ? 

— L’un de mes confrères médecins se rendait donner un
cours  au  McGill  College.  Comme  il  préfère  marcher,  il  a
emprunté  la  rue  Sherbrooke.  À un certain  moment,  il  a
entendu des gémissements dans un buisson. C’est là qu’il a
découvert  le  jeune homme. Le voyant  dans  un si  piteux
état, il a préféré ne pas le bouger et il s’est empressé d’aller
chercher un cab qui sert souvent d’ambulance au collège. Il
est  revenu  avec  quelques  solides  gaillards  et  une  civière,
puis l’a fait transporter avec précaution jusqu’ici.  Il  savait
que nous étions équipés pour bien nous en occuper. Nous
l’avons rafistolé du mieux que nous avons pu. Mais pour le
cerveau, c’est autre chose…

— Puis-je lui parler ? 

— Si  vous  pensez  être  en  mesure  de  lui  arracher  des
informations utiles, pourquoi pas? 

Robinson s’approcha du malade et il lui effleura le bras. Le
jeune homme frémit un peu et ouvrit les yeux. Il semblait
déconcerté, hors de lui.

— Je suis inspecteur à la police de Montréal. Pouvez-vous
me dire ce qui vous est arrivé, mon bon ami ?
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Dans un premier temps,  le  jeune homme ne sembla  pas
comprendre ce qu’on lui disait. Puis, il se mit à répéter : « 
Ils ont tué mon frère ». 

— Qui a tué votre frère 

— Ils ont tué mon frère?

— Ça s’est passé où ? Où est votre frère ? 

— Ils avaient des bâtons. Ils m’ont frappé. Ils l’ont tué. 

— Comment  vous  êtes-vous  retrouvé  sur  la  rue
Sherbrooke ? 

— Je ne le sais pas. Je me suis réveillé. Ils n’étaient plus là.
J’ai vu mon frère plein de sang. Il était mort. Je ne pouvais
plus marcher. J’ai rampé en descendant la pente. Ça faisait
très mal ! Ça fait très mal !

Des  larmes  se  mirent  à  couler  sur  les  joues  du  jeune
homme. Vraisemblablement, il venait de faire un immense
effort pour parler. Robinson lui toucha légèrement la main ;
elle était froide. Il la garda ainsi dans la sienne et continua à
l’interroger.

— Où cela s’est-il passé ? 

— Je ne me rappelle pas. Je ne sais pas. 

— Est-ce qu’il vous revient quelques souvenirs, ne serait-ce
qu’un détail ? 
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— Je courais… très vite… j’étais essoufflé. 

— Avez-vous  vu  quelque  chose,  aperçu  un  objet
quelconque ? 

— J’ai vu la lune… il y avait aussi… Oh, non ! Non ! Non ! 

Le patient commençait à s’agiter, comme pris de panique.
Le  docteur  s’approcha  pour  lui  donner  un  peu  de
laudanum. Lorsqu’il se fut un peu calmé, Robinson lui posa
une autre question 

— Qu’avez-vous vu ? 

— J’ai vu un fantôme… un grand fantôme… il était là… il
était immense… il ne bougeait pas, 

— C’était un géant ? 

— Non… non…  il  ne  bougeait  pas… la  coupole…  la
coupole.  Le  fantôme  était  là… il  porte  malheur… mon
frère est mort.

Sur ce, le patient s’endormit sous l’effet de la médication.
Robinson se leva, le visage concentré à l’extrême. Il essaya
de reconstituer le tableau à l’aide d’indices bien minces. À
l’évidence, il y avait eu une échauffourée, peut-être même
dans  la  foulée  de  l’émeute  Gavazzi.  Le  frère  du  jeune
homme et  lui-même avaient  été  rattrapés  et  battus.  Oui,
mais où cela s’était-il passé ? Sûrement pas sur la Place des
Commissaires. L’inspecteur avait examiné avec son équipe
la place et même les rues adjacentes. Les seuls morts qu’il
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avait trouvés étaient liés à la fusillade. Il se tourna vers le
docteur Nelson et lui demanda. 

— Vous  dites  que  votre  collègue  l’a  trouvé  sur  la  rue
Sherbrooke  et  qu’il  a  couru  vers  le  McGill  College pour
chercher de l’aide ? 

— C’est exact. 

— Il était donc relativement proche du lieu de l’agression,
car ce jeune homme n’a pas pu aller bien loin dans l’état où
il  était.  Il  a  dit  qu’il  avait  rampé en descendant la  pente.
Qu’y a-t-il là-bas autour du McGill College ? 

— La  forêt  du  Mont-Royal  bien  sûr.  Elle  est  tout  juste
derrière. 

— Y a-t-il d’autres bâtiments autour ?

—On se trouve à la limite du quartier Saint-Antoine. Les
maisons sont de plus en plus huppées au fur et à mesure
que l’on s’approche de la rue Sherbrooke.

— Et au nord, vers la forêt ? 

— Lorsque  James  McGill  est  allé  s’installer  là-bas,  à  la
campagne à l’époque, il se fit construire un manoir devenu
par  la  suite  le  bâtiment  principal  du  McGill  College.  À sa
suite, plusieurs riches hommes d’affaires ont voulu faire de
même : par exemple, le Belmont Hall des Molson à l’est, puis
à l’ouest le manoir de Simon McTavish. 
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—Vous souvenez-vous s’il y a un de ces manoirs qui a une
coupole ? 

— Pas que je sache… Attendez ! Il se peut que le garçon ait
fait allusion au manoir McTavish. En effet, de chaque côté
du manoir, il y a un petit salon recouvert d’une coupole.

— Qui habite ce manoir ? 

— Personne.  En fait,  sa  construction  a  été  abandonnée
depuis de nombreuses années, à la mort du propriétaire. 

— Et l’immeuble n’a pas été détruit ? 

— Non.  Il  a  plutôt  été  laissé  en  l’état.  Des  ouvriers  en
étaient à terminer la décoration intérieure lors du décès du
propriétaire,  mort  sur  place  de  consomption.  Comme le
manoir portait malheur, sa femme et ses successeurs n’ont
jamais voulu le terminer et y habiter. Ils se sont contentés
de barricader portes et fenêtres.

Le  constable  Morin,  qui  n’avait  pas  pipé  mot  jusqu’à
maintenant, ajouta. 

— Le manoir est hanté, vous savez. 

Robinson se retourna vers lui, surpris de sa remarque, puis
regarda le docteur Nelson. Ce dernier haussa les épaules. 

— C’est ce qu’on dit…

— Quand notre irlandais  parlait  de fantômes, c’est peut-
être à ce manoir qu’il faisait allusion. 
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— Il est vrai que c’est un coin reculé, adossé à la forêt et
entouré d’arbres. De plus,  sa mauvaise réputation fait  en
sorte que les gens ont plutôt tendance à s’en tenir loin. 

Comme s’il  venait  de prendre une décision,  Robinson se
tourna vers le constable Morin et lui dit.

— Allez immédiatement chercher les inspecteurs Leclerc et
Kelly et demandez-leur de me rejoindre en face du McGill
College. Prenez également avec vous trois autres constables.
Voici la liste du matériel à apporter. Nous aurons besoin de
renfort pour faire des recherches. 

— À vos ordres, chef.

— Ah oui, et dites à Kelly de venir avec Pompée. 

— Pompée ! dit le jeune constable en écarquillant les yeux.

— Oui, Pompée. C’est son chien.

— Ah… Drôle de nom pour un chien. 

— Cela pourrait être pire… Il aurait pu s’appeler Crassus. 

Le Dr Nelson s’esclaffa, mais le jeune constable regardait
son chef avec des yeux ahuris. 
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CHAPITRE 2

Deux hommes discutaient à l’entrée d’un grand bâtiment à
l’allure  classique  en  pierres  de  taille  grises.  L’immeuble
présentait  malheureusement  quelques  détériorations  à  la
suite  du  dynamitage  du  flanc  de  la  montagne,  l’année
précédente,  destiné  à  creuser  le  réservoir  McTavish.  Le
McGill  College avait  pignon  sur  rue  depuis  une  dizaine
d’années  sur  ce  territoire  légué  par  un  riche  marchand
écossais qui avait fait  fortune dans la vente de fourrures.
Celui-ci  avait  fait  de  ce  lieu  sa  résidence  d’été  sur  un
domaine  qui  n’était  alors  que  des  terres  en  culture.  Le
pavillon de villégiature devenant trop exigu, la direction du
collège avait décidé de faire construire ce nouvel édifice et
une annexe. On y accédait par une route de terre, le plus
souvent boueuse et mal entretenue. 

Le  docteur  qui  avait  trouvé  le  jeune  irlandais  donnait  à
Robinson un compte rendu détaillé. Son récit correspondait
à celui du docteur Nelson. Selon le témoin, il serait facile de
retrouver l’emplacement dans les buissons du versant nord
de  la  rue  Sherbrooke,  tout  juste  en  face  de  la  rue
Drummond. 

On vit arriver en caracolant sur le chemin de terre un cab
de police. C’était un véhicule au gabarit imposant tiré par
deux chevaux. Il servait parfois de panier à salade pour les
descentes dans les bordels. Cette fois, il transportait quatre
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constables  et  du  matériel  approprié,  comme  l’avait
demandé  Robinson.  Ses  deux  adjoints,  Leclerc  et  Kelly,
étaient  assis  sur  le  banc du conducteur,  un chien  coincé
entre eux. Leclerc avait tassé à ses pieds son carnet de notes
ainsi qu’un grand cartable où il rangeait des feuilles à dessin
et des fusains.

Robinson  contourna  le  cab  et  alla  jeter  un  coup  d’œil
derrière. Il fut reçu par un « bonjour, inspecteur » en chœur
des  quatre  constables.  Il  n’avait  pas  l’habitude  de
s’épancher  et  répondit  en  maugréant  quelque  chose
d’incompréhensible.  Il  examina l’intérieur,  fut  satisfait  de
trouver plusieurs piquets de deux pieds et des cordes. Ce
matériel servirait à délimiter la scène de crime. En regardant
les crochets vides sur les panneaux du cab, il s’écria. 

— Qu’est-ce que vous avez fait des civières ? 

Les  hommes  se  regardèrent  sans  dire  un  mot.  C’est  le
constable Morin qui répondit :

— On s’excuse, inspecteur. On n’y a pas pensé. 

— Comment  allez-vous  faire,  nom  de  Dieu,  pour
transporter le cadavre si l’on en trouve un ? Vous allez le
prendre dans vos bras, comme une jeune mariée ? 

Personne n’eut envie de rire. Robinson revint à l’avant du
véhicule :

— Leclerc,  allez  demander  à  l’homme  qui  est  là-bas  à
l’entrée de vous fournir une civière. Ensuite vous prendrez
les rênes et viendrez nous rejoindre sur la rue Sherbrooke
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en face de Drummond.  Kelly,  suivez-moi !  Nous irons  à
pied, ce sera plus rapide. Amenez votre chien.

Pendant  que  Leclerc  se  dépêchait  d’aller  rejoindre  le
docteur  en  face  de  l’entrée,  Kelly  descendit  en  tenant
Pompée en laisse. C’était un petit beagle tricolore avec de
grandes oreilles et une truffe impressionnante. Kelly avait
appris  par  son  père,  un  irlandais  de  Cork,  que  l’armée
britannique utilisait ce chien d’abord destiné à la chasse à
courre afin de détecter la cachette des Irlandais rebelles en
fuite. Il avait entraîné Pompée à la détection, non pas de
lièvres ou de perdrix, mais d’êtres humains.

Lorsque Robinson avait  quitté le  General  Hospital,  il  avait
demandé  qu’on  lui  remette  une  pièce  de  vêtement
appartenant au patient. Il en avait besoin pour la recherche
du  cadavre  de  son  frère.  Le  jeune  irlandais  avait  rampé
jusqu’au bas de la  colline,  mais l’inspecteur  n’avait aucun
indice d’où il pouvait provenir. Le chien était parfaitement
en mesure de suivre ses déplacements à la trace. 

Comme d’habitude,  le  chef  des  détectives  marchait  vite,
mais  Kelly  était  en  mesure  de  le  suivre  sans  problème.
Pendant  que ce dernier,  un incorrigible  bavard,  racontait
quelque chose  à  Robinson  qui  n’écoutait  guère,  le  chien
trottinait  devant  eux  comme  pour  une  promenade  du
dimanche. La journée était encore belle et chaude malgré la
brunante. En ce jour proche du solstice d’été, on pouvait
encore compter sur au moins trois bonnes heures de clarté
pour effectuer les recherches. 

Ils arrivèrent sur les lieux. Le sud de la rue Sherbrooke était
occupé  par  des  maisons  de  maître  avec  devant  un vaste
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